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      INTRODUCTION

      
        II
 Adenet et son œuvre

        L'auteur deBerte as grans piés
se nomme plusieurs fois lui-même, mais, en plus, il est fait mention de lui dans d'assez nombreux documents d'archives :Adan(s), Li Rois Adans, Le Roi Adam, Li Rois Adenés, 
selon l'œuvre-Adan, Adam, Adan le menestrel
oule menestrer, Adenet, 
selon des comptes de dépenses de la cour de Flandre -Adae Regi menestrallo comitis Flandriae, 
selon un clerc anglais du roi d'Angleterre Edouard Ier
, en 1297.C'est la dernière fois, à notre connaissance, qu'il est fait nettement
					allusion à un Adenet encore vivant ; on ne sait quand il est mort, et l'on ignore d'ailleurs la date de sa naissance (vers 1240 ?) ; mais les années de sa maturité active sont assez remarquablement connues.

        Originaire, peut-être, du Brabant wallon ou de la région namuroise, Adenet fut dans sa jeunesse un protégé du ducpoète Henri III de Brabant :

        
          Menestreus au bon duc Henri

          fui, cil m'aleva et norri

          et me fist mon mestier aprendre.

        

        nous dit-il lui-même à la fin de son Cleomadés

 ; et ce métier de ménestrel, ce fut, essentiellement, celui de musicien et de récitant. Henri III qui, par amour des lettres et par passion pour les tournois, était en relation, notamment et surtout, avec des seigneurs picards et des trouvères proches des Dampierre, favorisait la langue et la culture françoises :
 Adenet a été formé dans un foyer de culture d'oïl, même à Louvain, en territoire thiois
				

        Des jours agités suivirent la disparition d'Henri III (28 février 1261) : Adenet s'en trouva dans une situation incertaine, malgré la bonne volonté et la sympathie des jeunes fils du duc défunt, le futur Jean I er
 de Brabant et son frère Godefroy.Aussi passa-t-il, à une date inconnue, en Flandre, riche comté, région pénétrée par l'influence d'oïl, et où
					régnait une maison qui était en relations suivies avec celle de Brabant ; là s'affirmait déjà, à l'époque, la personnalité de Gui de Dampierre, bien avant que ce jeune prince ne fût investi officiellement de la puissance comtale
				

        C'est un document d'archives de 1270 qui nous atteste qu'Adenet était, sans doute depuis quelque temps déjà, un des ménestrels de Gui de Flandre. D'après ce parchemin, Adenet se trouvait, à la Noël de 1270, à Palerme, avec son maître qui revenait de la croisade de Tunis : Gui de Dampierre avait quitté son château de Male le 12 avril 1270, pour rejoindre Louis IX de France à Saint-Gilles et s'embarquer à Aigues-Mortes ; après l'échec de la croisade devant Tunis, Gui revint par la Sicile, l'Italie, traversée du sud au nord, la Franche-Comté, Bar-sur-Aube, Paris, Lille et retrouva son château de Winendale le 31 mai 1271. Grande aventure pour Adam le menestrer, 
 aventure dont nous percevons des échos dans l'œuvre du romancier, surtout dans son Cleomadés.

				

        Adenet resta au service de Gui pendant une trentaine d'années au moins, dans une Flandre qui manifestait une activité intellectuelle féconde. Gui de Flandre était passionné de fêtes, de musique et de littérature ; il ne lésinait pas sur les dépenses d'entretien et de prestige et, en particulier, tenait à avoir ses ménestrels :

        
          Li jougleour deveront bien plourer

          Quant il morra, car moult porront aler

          Ainz que tel pere puissent mais recouvrer ;

          Or le nous vueille Dieus longuement sauver 
					

        

        Protecteur des gens de lettres, Gui de Dampierre maintint en Flandre, du moins pendant la période heureuse de son règne, jusque vers 1285, la tradition des Philippe 
					d'Alsace et des Isabelle de Vermandois, des Baudouin VIII et des Baudouin IX.
				

        Le milieu roman de la cour de Flandre était naturellement marqué par la présence de nombreux Picards, entre autres des « fonctionnaires » recrutés dans la partie gallicante du comté. Le comte usait cependant, autant que possible, du françois de Paris


					 ;
 grand voyageur, il se rendait d'ailleurs souvent en France, et Adenet son ménestrel devait d'ordinaire l'accompagner. Le monde géographique qu'Adenet connaît d'expérience et dont il parle avec précision, c'est la France, jusque dans le Sud-Ouest, les Pays-Bas jusqu'au Rhin et l'Italie.

        Pendant ses séjours à Paris, Adenet fut distingué par la reine Marie, seconde femme de Philippe le Hardi et fille de son premier maître Henri III de Brabant.
				

        Mais à partir de 1285 environ, les affaires de Gui de Flandre prirent mauvaise tournure, puis allèrent de mal en pis jusqu'à sa mort, en 1304. Est-ce un hasard si nous n'avons plus que quelques renseignements précis concernant Adenet après 1285 ? En 1294, la comtesse de Flandre accorde à Adenet une gratification extraordinaire ; en 1297, le roi Edouard I er
 d'Angleterre lui fait remettre un fermail de soixante sous.

        A cette date — et depuis les Enfances Ogier
 au moins
					
					— Adenet était Li Rois Adans, 
 le chef des ménestrels de la cour comtale, après avoir été Adan le menestrel, 
 fonctionnaire subalterne, qui recevait la même « solde » que Jakemon le panetier
ou que Pieron le tailleur.
 Il devint donc, à la cour de Gui de Flandre, un ménestrel favori, le type du grand menestrel
 que décrit Baudouin de Condé. Ses connaissances musicales et ses connaissances littéraires étaient appréciables ; il savait le langage et les règles de l'héraldique ; ses descriptions des réjouissances et des divertissements montrent qu'il a pu être un excellent intendant des plaisirs. En outre, Adan le menestrer
 s'était imposé, après 1270 probablement, comme écrivain.

        Quatre compositions littéraires sont attribuées aujourd'hui avec certitude à Adenet. Il a lui-même établi sa « bibliographie » au début du Cleomadés

 :

        
          Je qui fis d'Ogier le Danois

          et de Bertain qui fu ou bois

          et de Buevon de Conmarchis

          ai un autre livre rempris, 

          mout merveilleus et mout divers.

        

        Adenet a-t-il énuméré ses oeuvres dans l'ordre chronologique de leur composition ? Des données de critique interne montrent que les Enfances Ogier
 ont précédé Berte as grans piés ;
 ces deux oeuvres ont été composées ou, du moins, achevées après 1273-1274 ; le Cleomadés, 
 lui, était terminé en 1285, peut-être même en 1283. Le cas de Buevon de Conmarchis
 est le moins clair : des arguments d'ordre stylistique, sans plus, nous inviteraient à le placer en tête — et, en 
					tout cas, postérieurement à 1271 — mais il est permis d'hésiter.
					
					Cette période de production de l'écrivain, 1272 ( ?) — 1285, correspond aux années de grande prospérité pour Gui de Dampierre. Adenet aurait-il encore écrit dans les quinze dernières années du siècle sans que rien de lui, écrivain alors connu, ne nous soit parvenu ?
				

        
Buevon de Conmarchis
est le remaniement d'une des branches de laGeste Aymeri ;
arrivé jusqu'à nous tronqué de la fin, ce texte médiocre semble avoir eu peu de succès (une seule copie). Adenet a mis en rimes le texte-source, il a développé avec une certaine complaisance les scènes de bataille et les dialogues, il a surtout fait une bonne place à la femme et aux galanteries, voguant, tout compte fait, vers le roman plutôt que restant dans la chanson de geste. Ce remaniement duSiege de Barbastre
a peut-être été suscité par les intérêts politiques du moment, orientés surtout vers l'Italie, l'Espagne et la Méditerranée.
				

        C'est, dans le même ordre d'idées, le souvenir de la croisade et les préoccupations de croisade qui ont incité Gui de
					Dampierre à commander
 à Adenet les Enfances Ogier.

 Cette œuvre « renouvelle » la première branche de la Chevalerie Ogier, 
sans doute à partir d'une version perdue, antérieure de peu à celle de Raimbert de Paris, branche qui exalte les exploits du jeune Ogier contre les Sarrasins, et précisément en Italie. Jusqu'au vers 3166 environ, le récit d'Adenet (récit et non façon de le traiter) s'écarte peu de celui de Raimbert, tandis que la deuxième partie correspond à une centaine de vers de la version de Raimbert. Adenet multiplie les incidents, les descriptions, les discours et les portraits, tout en introduisant parfois des souvenirs de son équipée en Italie. Il centre l'action sur quelques personnages, multiplie les éléments courtois et chevaleresque, manifeste son goût pour la féminité et l'analyse des coeurs.

        Avec Berte as grans piés, 
 Adenet cède entièrement, et non sans bonheur, à son inclination. Sujet pris à la geste du roi, laisse de la chanson de geste, alexandrin des remaniements épiques, certes : mais, malgré ces éléments « marqués », nous aurons devant nous un romancier.
				

        L'évolution est accomplie avec Cleomadés, 
 puisque la matière de ce long récit est suprêmement romanesque et que sa forme prosodique est le classique couplet d'octosyllabes à 
					rimes plates. Histoire diverse et merveilleuse

 que celle du cheval de fust, 
 le cheval d'ébène qui peut filer à travers les airs et qui permettra à Cléomadès de trouver Clarmondine, puis, après l'avoir perdue par les oeuvres de Crompart, roi de Bougie, de la rechercher à travers toute l'Europe, pour enfin la retrouver et l'épouser. Utilisant son octosyllabe d'une manière alerte, Adenet déroule, sans se soucier de trop de rigueur, mais en se laissant aller, parfois « longuettement », à son plaisir, les amours d'abord contrariées, les batailles rangées et les duels, les exploits généreux et extraordinaires, la longue surprise des péripéties et des coups de fortune. Dans ce conte de pure fantaisie, le narrateur a mis cependant une part de son expérience, notamment des souvenirs de choses vues ou entendues au cours de ses voyages, et il n'a pas oublié ses propensions à la sympathie et à l'étude des cœurs.

        Adenet écrivain est une personnalité assez séduisante, qui sait être courageuse, malgré la situation sociale de l'homme. Ses enthousiasmes ont leurs racines dans sa sensibilité et dans son intelligence. La musique, les livres, Paris, l'idée France l'inspirent. Ce qu'il peint le mieux, ce sont les émotions intellectuelles, la contemplation sereine du spectacle de la nature, l'émoi des personnages qui se retrouvent après une longue absence, les troubles du coeur féminin, les 
					joies naïves, la délicatesse des âmes solitaires. Homme de goût, il a été aussi, en tant qu'écrivain, un excellent connaisseur de sa langue. Si ce « dernier des grands trouveurs du vrai moyen âge », comme le cataloguait Gaston Paris, fut, en un sens, un provincial quelque peu attardé, il le fut avec talent, en tout cas dans son Cleomadés
 et dans Berte as grans piés.

				

      

      
        
Berte as grans piés

 III



        
Berte as grans piés
 est le récit d'une trahison finalement punie, et dont la victime est, après de dures épreuves, finalement rétablie dans ses droits.

        L'héroïne en est Berthe — ici, aux grands pieds — fille du roi Floire de Hongrie et de la reine Blanchefleur : amenée à Paris pour y être épousée par Pépin le Bref ; trahie par la vieille serve, 
 Margiste à qui ses parents l'ont confiée, et qui lui substitue sa propre fille Aliste dans le lit du roi, le soir des noces ; emmenée, à la suite des perfidies de Margiste, dans la forêt du Mans, par Tibert, pour y être mise à mort, mais sauvée au dernier moment par Morant, un des sergents compagnons de Tibert, qui lui permet de fuir ; recueillie, épuisée de faim et de froid, chez Simon le voier
 et sa femme Constance, où elle vit pendant plus de neuf ans ; enfin retrouvée par Pépin le Bref qui la rétablira reine de France, après d'ultimes péripéties, dues au fait que Berthe, aux moments dramatiques de sa solitude angoissée dans la forêt, avait fait voeu de ne jamais révéler sa véritable identité, sauf dans le cas où cette révélation pourrait protéger de violences éventuelles sa virginité.

        Bien avant ces retrouvailles, le crime de Margiste avait été découvert, grâce à Blanchefleur venue à Paris pour y revoir sa fille : Margiste et Tibert avaient été condamnés à une mort cruelle, tandis que la fausse reine Aliste, mère de deux princes royaux, avait obtenu de se retirer à l'abbaye de Montmartre.

        
					Selon cette version d'Adenet, on peut distinguer dans l'œuvre les développements suivants :

        
          introduction, rappel du combat de Pépin le Bref contre le lion, accord pour un mariage de Pépin avec Berthe de Hongrie (vv. 1-167) ;

          le voyage de Berthe vers Paris, où, après la cérémonie du mariage, s'accomplit la trahison de Margiste (vv. 168-693) ;

          les malheurs de Berthe dans la forêt du Mans (vv. 694-1235) ;

          vie de Berthe chez Simon et Constance (vv. 1236-1444) ;

          les années du roi Pépin et de la fausse reine à Paris, avec, un jour, la visite en France de Blanchefleur, qui découvre la trahison, aussitôt punie (vv. 1445-2459) ;

          rencontre de Berthe par Pépin, égaré dans la forêt du Mans, au cours d'une chasse : il veut abuser d'elle ; troublé par les déclarations contradictoires de Berthe sur sa propre identité à la suite de l'aventure, il fait venir Floire et Blanchefleur, qui « retrouvent » leur fille (vv. 2460-3290) ;

          retour triomphal à Paris (vv. 3291-3486).

        

        Adenet a remanié une version de l'histoire de Berthe au(x) grand(s) pied(s) qui ne nous est pas parvenue. Il nous reste cependant, pour le Moyen Age seul, une vingtaine de récits, plus ou moins étendus, en différentes langues.
				

        
        Des textes, ou des portions de texte, ont été consacrées à l'histoire de Berthe en Allemagne — en ordre principal, dans le Karl der Grosse
 du Stricker, vers 1230-1235 — aux Pays-Bas, en Italie, notamment dans l'importante composition franco-vénitienne Berta da li pè grandi
 et dans une partie du livre VI des Reali di Francia, 

 en Espagne (avant tout, dans la Gran Conquista de Ultramar

) et, plus qu'ail-
					leurs, en terre d'oïl : dans la Chronique saintongeaise, 
 du premier quart du XIII e
 siècle, dans la Chronique rimée
 du tournaisien Philippe Mousket (milieu du XIII e
 siècle), la Berte d'Adenet, 
 l'Histoire de la royne Berte et du roy Pepin, 
 mise en prose de l'œuvred'Adenet, le Miracle de Berte, 
 des environs de 1373, dans le Charlemagne
 de Girard d'Amiens (entre 1285 et 1314) ; dans les Chroniques de France
 (de la fin du XIV e
 siècle) et dans Valentin et Orson
 (XV e
 siècle).
				

        Cet ensemble d'écrits est abondant, mais relativement 
					tardif : il n'y a pas d'indice d'une vogue poétique de la légende de Berthe avant la deuxième moitié du XII e
 siècle.
				

        L'histoire de Berthe au grand pied, ou aux grands pieds, ou au plat pied, selon les diverses sources, combine des éléments mythiques, du moins selon certains commentateurs, et, surtout, des thèmes folkloriques, présents dans d'autres récits encore ; certains de ces derniers sont proches, par leur contenu thématique, de l'histoire de Berthe, par exemple, l'histoire de Geneviève de Brabant et le conte de BlancheNeige. Ces thèmes folkloriques sont devenus, au Moyen Age, des motifs littéraires à grand succès : la fiancée substituée et la femme innocente persécutée par un être pervers, le mari abusé, l'épouse abandonnée dans la forêt, la chambre des dames et les travaux de broderie, l'animal providentiel qui fait retrouver un bien perdu, et, enfin — mais c'est simple coïncidence avec la pastourelle — la rencontre du chevalier et de la jeune fille.
				

        Par contre, rien ne nous permet d'établir sûrement une relation quelconque entre la légende de Berthe et les événements connus de l'histoire carolingienne.
				

        
        La source directe d'Adenet ne nous étant pas parvenue, seule une comparaison avec les versions subsistantes permet de se rendre plus ou moins
 compte de ce qu'a pu être le travail du remanieur. Voici, à ce propos, ce qu'on peut avancer avec quelque certitude, ou avec quelque vraisemblance.

        Adenet n'a pas modifié le schéma fondamental de l'histoire de Berthe, telle qu'on pouvait la connaître de son temps ; par contre, en adoptant les laisses dérivatives, 
 il a bouleversé le système prosodique — quel qu'ait été celui-ci — de sa source écrite.

        De l'intrigue elle-même, on peut dire qu'Adenet l'a ajustée : il use de l'encadrement érudit ;il donne un nom à chacun de ses personnages ; il tient à régler jusqu'au bout le 
					sort de tous les acteurs, même des comparses ; il invente ou, en tout cas, souligne des détails qui fondent la vraisemblance et la cohérence des événements ; il a très probablement créé le personnage de Tibert, ce qui permet d'établir un lien entre la machination du crime par Margiste et son exécution dans la forêt. En somme, il vise essentiellement à réduire les invraisemblances du récit, à préparer et à justifier le déroulement de l'histoire, à construire un roman qui tienne.
 Maître des péripéties, il a réglé avec adresse la composition.

        Qu'Adenet mêle à son récit proprement dit des considérations d'éthique sociale où l'on retrouve son temps, il n'y a là rien qui lui soit propre. Ce qui frappe — et c'est ce qui 
					fait la supériorité de son roman
 par rapport aux autres versions de la légende — vient, en grande partie, du fait qu'il a vraiment revécu l'histoire qu'il relate.

        Ainsi, il sait faire profiter de sa culture et de ses expériences personnelles le remaniement qu'il a entrepris : voyez ses réflexions, proposées d'ailleurs au bénéfice du mécanisme de l'intrigue, sur la situation de la langue françoise
 en pays thiois
 (laisse V) ; relisez la célèbre description de Paris, vu des hauteurs de Montmartre ; songez aux allusions aux diverses régions, forêts ou routes que notre ménestrel connaissait bien et, peut-être aussi, à l'évocation des fêtes en l'honneur de Berthe. Le souvenir des choses vues s'est intégré tout naturellement et sans froideur aux thèmes transmis, à tout un matériel épique et romanesque qu'il a recueilli comme tant d'autres.

        De plus haut, surtout grâce à une sorte d'authenticité affective, Adenet, tout à fait à l'aise dans cette histoire manichéenne qui n'était pas faite de batailles épiques, mais de combats intérieurs, a su faire vivre tous ses personnages, mais, parmi eux, tout à fait à l'avant-plan, et c'est là un trait original, ses personnages féminins. Il y a, en effet, chez Adenet, une réelle curiosité de psychologue épris de féminité. Les drames de Berte as grans piés
 sont menés haut la main par des femmes : les personnages masculins sont en retrait par rapport à Berthe et aux deux mères qui 
					s'affrontent avec passion, Blanchefleur et Margiste ; Constance et Aliste, à leurs places respectives, évoluent d'ailleurs avec autant de vigueur, même si cette vigueur est plus feutrée, et autant de présence qu'elles. Dans ce domaine d'une psychologie romanesque animant des protagonistes féminins, le tact et la pénétration d'Adenet sont parfois source de véritable émotion : on songe au comportement et aux paroles de Blanchefleur dans la chambre de la fausse reine (vv. 2100 et suivants), aux retrouvailles de Berthe et de ses parents (vv. 3090 et suivants), à l'analyse du bouleversement de Berthe, contenu à grand peine, lorsque Constance et Simon tentent de pénétrer son secret (vv. 3057 et suivants)... et à d'autres passages, qui concernent, le plus souvent, Berthe.

        Avec Berthe aux grands pieds, Adenet a, en même temps, rencontré et créé une héroïne qui aurait pu naître de ses seules rêveries : jeune fille résignée et douce, comme on la connaissait selon plusieurs versions et selon certaines données du folklore, mais jeune fille que les épreuves mûrissent, surtout au cours de son combat, affectueux, oserait-on dire, avec la forêt, cette forêt du Maine qui devient pour Adenet un véritable personnage, dont les humeurs sont en harmonie avec les phénomènes naturels et humains qui la peuplent. Il y a chez Berthe vie intérieure, évolution psychologique et approfondissement moral. C'est bien Adenet aussi, semble-t-il, qui a mis en pleine lumière la chasteté 
					de Berthe — tout en faisant, ici encore, de ce motif un facteur utile à l'action. Le remaniement d'Adenet est même un éloge à la chasteté, et il n'y a rien de semblable dans les versions italiennes et espagnoles ; Adenet manifeste un goût de la décence et même de la respectabilité qui contraste avec la liberté brutale et crue que se permet plus d'une fois, en particulier, le remanieur de V XIII. Cette réserve n'est pas sans rapport avec la place qu'occupe dans toute l'œuvrel'amour conjugal.

        Ferdinand Wolf vantait déjà chez l'Adenet de Berte as granspiés
 « l'intimité et la délicatesse du sentiment [...] une douce et touchante sensibilité et une juste appréciation du caractère idyllique de la légende ». D'imagination créatrice, il ne pouvait, en principe, être question dans l'esprit d'un remanieur médiéval. Mais, chez Adenet, outre la sensibilité, la finesse, les dons du psychologue, les propensions à la sympathie, l'amitié des choses, le sens du paysage, la netteté 
					et le pittoresque de la vision, il faut souligner certaines qualités de la narration et de l'écriture : l'habileté, la clarté et la simplicité de l'exposé ; le charme des péripéties sentimentales et dramatiques, contées sans lourdeur, en général sans longueurs, et, en tout cas, sans sécheresse ; un art comme spontané de susciter et d'entretenir l'émotion ; la finesse communicative dans les passages pathétiques ; la souplesse de la versification ; la grâce solide et l'élégance d'un style qui n'est ni pompeux, ni moralisant, ni allégorisant, ni décoratif, ni gâté par les jeux de mots.
				

        Adenet, ici, n'est pas simplement un remanieur tout absorbé par les « six principales occupations des rajeunisseurs » ; c'est un individu qui, en plein accord avec une héroïne et avec certains thèmes, dans un monde du coeur et des éléments qui répondent à sa délicatesse et à sa courtoisie, s'affirme romancier et analyste, et même poète de la nature et des âmes, compte tenu de ce que l'on appelle, abusivement, la « naïveté médiévale ».

        
          
        

      

      
        IV
Versification

        Adenet se vante de rimer l'histoire qu'il nous conte d'une manière non seulement personnelle, mais même singulière, sinon énigmatique :

        
          20 L'estoire iert si rimee, par foi le vous plevi, 

          Que li mesentendant en seront abaubi

          Et li bien entendant en seront esjoy.

        

        En réalité, Adenet a groupé ses alexandrins traditionnels (généralement avec césure médiane et de très rares enjambements) en laisses dérivatives, 


					c'est-à-dire
 qu'il fait suivre 
					une laisse monorime masculine d'une laisse sur la rime féminine correspondante.
				

        
        Voici les rimes auxquelles il a eu recours :

        -ai
 VII LVI/-aie
 VIII LVII

        -ain
 XLVIII LXXII/-aine
 XLIX LXXIII

        -al
 XXVI/-ale
 XXVII

        -é
 XV XLIV LXVI LXXX CII CXIV CXXV CXLI/-ee
 XVI XLV LXVII LXXXI CIII CXV CXXVI CXLII

        -el
 LXXXIV/-ele
 LXXXV

        -ent
 IX XLVI LXXXII XCIV CX CXXXIII/-ente
 X XLVII LXXXIII XCV CXI CXXXIV

        -er
 III XVII XLIIXCVI CXII CXXXIX/-ere
 IV XVIII XLIII XCVII CXIII CXL

        -ert
 XXXIV XCII/-erte
 XXXV XCIII

        -i
 I LVIII LXX LXXXVIII CVIII CXVIII CXXVII CXLIII/-ie
 II LIX LXXI LXXXIX CIX CXIX CXXVIII CXLIV

        -ier
 XI XIX XXXVIII CXXIX/-iere
 XII XX XXXIX CXXX

        -in
 LIV/-ine
 LV

        -ir
 XIII LXII LXXXVI/-ire
 XIV LXIII LXXXVII

        -is
 V XXX LXXIV XCVIII/-ise
 VI XXXI LXXV XCIX

        -ist
 XC/-iste
 XCI

        -it
 LII/-ite
 LUI

        -o
 XXXII/-oe
 XXXIII
				

        -oi
 CIV CXVI/-oie
 CV CXVII

        
					-oir
 LXIV/-oire
 LXV

        -ois
 LX/-oise
 LXI

        -oit
 XXVIII CXXXV/-oite
 XXIX CXXXVI

        -u
 L LXXVIII C CXXIII CXXXVII/-ue
 LI LXXIX CI CXXIV CXXXVIII

        -uit
 XXXVI/-uite
 XXXVII

        -ur
 XL/-ure
 XLI.

        Il y a cependant des laisses « célibataires », ici, féminines (-age
 LXIX ;-aire
 LXVIII) — là, et plus souvent, masculines (-a XXV LXXVII CVII CXXII CXXXI ;-ant
 CVI ;-art
 XXII ;-és
 CXXI CXXXII ;-ié
 XXI ;-iés
 CXX ;-ons
 XXIII LXXVI ;-us
 XXIV).

        Adenet n'a pas exploité outrageusement les rimes qui pouvaient lui fournir un matériel abondant {-é, -i, -ier, 
etc.) ; on est même étonné de la rareté des laisses en-ant, -ié, -ons.
Il a d'ailleurs évité le retour trop rapide d'une même rime, mais, d'autre part, il n'a pas étiré exagérément les laisses à rime « facile ». En général, la laisse est relativement courte. Peut-être a-t-il groupé parfois, intentionnellement, plus de deux laisses sous une dominante vocalique. En somme, il a cherché, sur le plan prosodique, autant que possible, la variété.

        Les laisses féminines sont presque toujours plus courtes que leurs correspondantes masculines respectives (sauf, parfois, s'il s'agit de rimes commodes, comme-ee) ; en nombre de vers, elles représentent ensemble environ 65 % du total de leurs correspondantes masculines.
					
					Ces laisses féminines ne paraissent pas se distinguer par des traits stylistiques particuliers ; les discours sont seulement un peu plus abondants que dans les laisses masculines. Elles ne sont pas plus faibles que leurs correspondantes — comme c'est le cas dans Buevon de Conmarchis, 
 où Adenet est resté plus d'une fois embarrassé par les servitudes prosodiques qu'il s'était imposées. Malgré des hémistiches de remplissage, surtout des invocations à des saints appelés par la rime, l'écriture de Berte
 est aisée et, tout compte fait, agréablement concise.

        Mais pourquoi seize laisses « célibataires » ? Assurément, il n'était pas question de trouver à la rime en-a
 une correspondante féminine, ni une correspondante masculine à-age ;
 mais il n'y avait aucune difficulté à marier-ante
 à-ant, 
 ou-iee
 à-ié (-ant
 et-ié
 n'apparaissent d'ailleurs qu'une seule fois). Distribution aléatoire ?

        Selon R. Colliot, Adenet aurait délibérément enfreint sa règle prosodique par une sorte d'intuition sémiologique : la laisse à rime non couplée interviendrait lors d'un tournant de l'action et à des moments de recrudescence dramatique. Remarquons d'abord que ces laisses à rimes non couplées ne sont pas vraiment isolées par rapport aux laisses dérivatives, en ce sens qu'elles se groupent entre elles : XXI à XXV/LXVIII-LXIX/LXXVI-LXXVII/CVI-CVII/CXXCXXI-CXXII/CXXXI-CXXXII.

        Les laisses XXI à XXV opposent les trois sergents, qui regagnent Paris et feront rapport à Margiste, et, d'autre part, Berte qui fuit dans la solitude : si ce dernier élément est dramatique, et traité par Adenet en conséquence, l'autre ne l'est pas. Les laisses LXVIII et LXIX sont, l'une, de réflexion moralisante sur la trahison et sur une justice immanente, tandis que l'autre raconte le rêve de Blanchefleur (qui la déterminera à se rendre à Paris, où elle découvrira le crime, condition nécessaire au futur châtiment). Les laisses 
					LXXVI et LXXVII relatent la décision et la ruse de Margiste pour cacher sa fille dans la chambre enténébrée. Avec les laisses CVI et CVII, Adenet cesse momentanément de parler de Berthe, tandis que Morant et ses compagnons reviennent informer le roi de l'échec de leur enquête dans la forêt du Maine et que Pépin décide de se rendre au Mans. Laisses CXX à CXXII : Pépin quitte Simon et envoie en Hongrie un messager, qui ramène Floire et Blanchefleur à Paris. Laisses CXXXI-CXXXII : Pépin fait chevaliers Simon et ses fils, puis Pépin emmène Berthe et la famille de Simon à Paris.

        Comme on le voit, il ne s'agit pas toujours, loin de là, en ce qui concerne ces divers passages, d'épisodes particulièrement dramatiques. S'il y a vraiment un lien entre ces « accidents » formels et le contenu narratif, ce serait, semble-t-il, celui-ci : ces « accidents » se placent toujours à un tournant du récit (fin d'un épisode et début d'un autre). Mais il y a d'autres « tournants » de l'action qui ne s'accompagnent pas d'une suspension du système des laisses dérivatives (cf., par exemple, la laisse IX).

        Quoi qu'il en soit, en recourant à la laisse dérivative, Adenet se rangeait, probablement sans le savoir, parmi les écrivains du nord d'oïl, tout en gardant, pour traiter un matériel de chanson de geste dont il allait tirer un roman, la laisse épique.
				

      

      
        V
Faits de langue

        Parmi les écrivains du nord d'oïl, dans la deuxième moitié du XIII e
 siècle, Adenet est un de ceux qui ont essayé de composer aussi fidèlement que possible en françois de Paris.
 Mais, originaire de la partie la plus septentrionale de la Galloromania et ayant vécu longtemps à la cour de Flandre, en milieu « picardisé », il garde certains traits de langage régionaux, les uns picardo-wallons, d'autres plus spécifiquement picards — formes régionales et formes centrales correspondantes se côtoyant d'ailleurs plus d'une fois, et les centrales, dans ce cas, l'emportant le plus souvent par le nombre d'occurrences. D'autres traits sont des archaïsmes plutôt que des régionalismes.

        Voici l'essentiel de ces particularités de langue et, accessoirement, de graphie :

        
          
1.
 -ie
 pour-iee
 de la langue centrale, surtout dans les participes passés des verbes en-ier :
 cf. les rimes 2625, 

          
						2627, 2627, 2634, 2636, 2637, 2642, 2645, 2647 et 2649 de la laisse CIX, les autres laisses en-ie
 et, de-ci de-là, de nombreuses graphies dans le corps des vers : fiie
 et fie, 
 [la] lignie, archies, 
 etc. Ce phénomène est pratiquement général ; il n'y a pas de laisse en-iee

						Goss., 
 § 8 ; Pik., 
 p. 80 ; Wacker, 
 p. 69 ; — id.
 pour le domaine wallon.

          
2.

-an
 ne rime pas avec-en

						Pik., 
 p. 78 ; Wacker, 
 p. 49 ; id.
 pour le domaine wallon.

          
3.

-o, 
 graphie remarquable, sans doute déjà réduction de au, 
 provenant de-aucu, -agu ou-avu latins, et-oe :
 voir surtout les laisses XXXII et XXXIII, construites sur les rimes en-o
 et-oe
 [= owe], vv. 823, 829, 830, 831, 838 ; c'est un trait qu'on retrouve en Picardie septentrionale et en Wallonie.
						Goss., 
 § 2 (la graphie dominante est au)·, Pik., 
 p. 143 ; Rem., 
 p. 44.

          
4.
 Après k, 
 la semi-consonne w
 se fait sentir dans acuit
 (903, laisse en-uit)
 et dans quite
 (921, laisse en-uité), 
 l'analogie s'étant sans doute exercée sur ces mots savants ; ce trait serait plutôt « wallon » que « picard ». Goss., 
 § 43 (qui ne traite que des continuateurs de aqua) ; Rem., 
 § 36 et p. 117. — Voir BeHe, 

 note au v. 903.

          
5.

-t final
 est conservé, à la laisse LII, en-it
 < itu (LUI étant en-ite) ;
 mais il s'agit probablement d'un phénomène purement graphique, à l'époque ; ici encore, coexistence, dans Be, 
 des deux traitements, le « central » et le « régional ».
						Goss., 
 § 46 ; Pik., 
 p. 95 ; — id.
 dans des textes médiévaux originaires de Wallonie.

          
6.
 Le substantif malice
 est masculin (160, 287, 1673), comme pour beaucoup d'écrivains du nord d'oïl ; cf. BeHe, 
 note au v. 160.

          
7.
 Pronoms personnels mi
 3123 et ti
 2143, régimes toniques — mais moi
 aussi...
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